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2ème dimanche de l’avent
Matthieu 3, 1-12

En ces jours-là, paraît Jean le Baptiste, qui proclame dans le désert de Judée : « Convertissez-
vous,  car  le  Royaume des  cieux est  tout  proche ! ».  Jean est  celui  que désignait  la  parole
transmise par le prophète Isaïe :   A travers le désert, une voix crie, préparez le chemin du
Seigneur, aplanissez sa route. Jean portait un vêtement de poils de chameaux et une ceinture
de cuir autour des reins ; Il se nourrissait de sauterelles et de miel sauvage. Alors, Jérusalem,
toute la Judée et toute la région du Jourdain venaient à lui ; et ils se faisaient baptiser par lui
dans le Jourdain en reconnaissant leurs péchés.
Voyant des Pharisiens et des Sadducéens venir en grand nombre à ce baptême, il leur dit :
« Engeance de vipères ! Qui vous a appris à fuir la colère qui vient ? Produisez donc un fruit
qui exprime votre conversion ; et n’allez pas dire en vous-mêmes :  « Nous avons Abraham
pour père » ; car, je vous le dis : avec les pierres que voici, Dieu peut faire surgir des enfants à
Abraham. Déjà la cognée se trouve à la racine des arbres : tout arbre qui ne produit pas de
bons fruits va être coupé et jeté au feu. Moi, je vous baptise dans l’eau, pour vous amener à la
conversion. Mais celui qui vient derrière moi est plus fort que moi ; et je ne suis pas digne de
lui retirer ses sandales. Lui vous baptisera dans l’Esprit Saint et dans le feu ; il tient la pelle à
vanner dans sa main, il va nettoyer son aire à batte le blé, et il amassera le grain dans son
grenier. Quant à la paille, il la brûlera dans un feu qui ne s’éteint pas. »  

Les deux premiers chapitres de l’évangile de Matthieu racontent la naissance de Jésus. Au
début du chapitre 3, commence ce qu’on appelle sa vie publique. Venant d’on ne sait où, surgit un
nouveau personnage. Il porte un nom : Jean, et un surnom lié à ce qu’il fait : le baptiste (ou le
« baptiseur »). Nous comprendrons ce qu’est ce baptême en observant ce que dit Jean pendant qu’il
baptise. Pour l’instant il nous suffit de savoir que le verbe grec « baptiser » signifie, en premier lieu :
« plonger », « baigner ». 

La présentation  de Jean se fait  au travers  des Ecritures :  « Celui  que désignait  la  parole
transmise par le prophète Isaïe ».  C’est Isaïe qui dit : « Une voix crie dans le désert, préparez les
chemins du Seigneur… », Jean Baptiste ne répète pas ces mots mais s’écrie: « Convertissez-vous car
le Royaume des cieux est tout proche ». En disant « Une voix crie dans le désert », Isaïe proférait
des paroles à son insu. Et l’écrit du Nouveau Testament interprète les Ecritures anciennes : Jean
Baptiste « est » cette voix inconnue que les paroles d’Isaïe portaient sans le savoir. Bien plus qu’une
parole, il est un rugissement, un son, et ce qu’il proclame participe de son cri. La formulation du
texte sépare bien la force de la voix et le contenu de l’annonce, littéralement : « Il clame dans le
désert, disant… » Entendre une voix, être attiré par elle est tout autre chose qu’adhérer à un message
clair. La proclamation de Jean est très énigmatique : « Convertissez-vous, car le Royaume des cieux
est tout proche ! » C’est l’annonce de la venue de quelque chose de neuf et donc d’inconnu. Nous
connaissons les mots « royaume » et « cieux », mais à quoi peut bien correspondre l’assemblage des
deux  ?  Est-ce  un  lieu  ou  un  temps ?  Ou  quoi  d’autre ?  Dans  l’espace  et  le  temps  du  monde
surgissent un autre espace, un autre temps et sans doute une autre « autorité » (« règne ») qui vont
modifier de manière radicale le rapport des hommes à leur propre temps, à leur propre espace et aux
autorités  du  monde.  Les  paroles  de  Jean  sont  un  cri.  D’une  certaine  manière,  elles  sont  plus
énigmatiques que celles d’Isaïe car de l’ordre du témoignage et non de l’explication.
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Jean appelle à un changement. Lequel ? Il clame dans le désert, à l’écart de la civilisation et
de la culture. Il est un corps brut, à l’état de création pourrait-on dire, puisqu’il porte la tenue de
peau de bêtes dont Yahvé vêtit  Adam et Eve avant de les pousser hors du jardin d’Eden. Jean
n’appelle certainement pas à davantage de culture et de civilisation ou à une meilleure éthique! Il
manifeste que l’accumulation de paroles, d’écritures, de lois et de règles, de cultes, n’a pas tout
recouvert. Il est une voix très ancienne qui surgit en rugissant et déclenche un déplacement massif
vers elle de la part de ceux qui participent à la civilisation… « Jérusalem, toute la Judée et toute le
région du Jourdain venaient à lui ». On a l’impression que ce sont les lieux mêmes, la géographie
qui se déplacent. Comme si un aimant puissant venait désorganiser l’espace. Jérusalem elle-même
est déplacée : c’est un décentrement. 

Aucune signification n’est donnée au geste du baptême. Les corps sont mis au premier plan.
Jean les baigne dans ce que porte sa voix, dans ce dont elle témoigne, et ce geste les entraîne à
confesser leurs péchés. Il y a en cet endroit, à ce moment-là, quelque chose qu’on ne trouve pas
ailleurs, par exemple au Temple de Jérusalem, quelque chose qui pousse à dire ses péchés. Auprès
de Jean-Baptiste, on peut proclamer ce qui rate au cœur de l’homme, ce qui ne peut obéir à la loi, ce
qui passe pour anomalie au regard des autres. Avec Jean, la vérité s’avance, elle ouvre le chemin.
Elle appelle à reconnaître le malheur que subissent les hommes en proie à leurs pensées, à leurs
projets ou à leurs actes tortueux. Elle demande qu’on se tienne dans l’attendre du neuf en accordant
un peu moins d’importance à l’apparence, comme le suggérera la suite. 

Jean s’en prend aux Pharisiens et aux Sadducéens. Ces groupes, distingués de la masse du
peuple,  sont  des  partis  politico-religieux  et  représentent,  chacun  à  leur  manière,  une  position
commune ou une pensée. Il les invective : « Engeance de vipères ! », les rassemblant d’abord dans
une même « race » animale, à l’écart du chemin singulier des hommes. Derrière les noms des partis
(Pharisiens et Sadducéens) on ne voit personne en effet, mais seulement des identités de groupes,
des positions idéologiques. Autant de façon de fuir la vérité singulière à laquelle chacun est convié
au bord du Jourdain. Une fuite mortelle comme semble le dire la métaphore de la vipère, cet animal
qui appartient à une espèce venimeuse. Comment ne pas évoquer ici le serpent de la Genèse ? Ce
qui  caractérise  ce  reptile,  c’est  de  substituer  à  la  parole  que  Dieu  adresse  à  Adam son propre
discours, son commentaire : il prétend dire mieux que Dieu ce que Dieu dit. Il remplace la parole
adressée dans une rencontre par un discours, une pensée. Par là-même, le discours du serpent de la
Genèse est mensonger et mortel : il invite les hommes à quitter la rencontre qui fonde chacun en son
propre chemin. 

« Qui vous a appris à fuir la colère qui vient ? » Qu’est-ce que cette colère ? Il faut sans
doute l’associer à la proximité  du Royaume des cieux ainsi  qu’à ce qui suit :  « Celui  qui vient
derrière moi est plus fort que moi ». Jean Baptiste ne voit pas la conversion, le changement de route,
dans la démarche des Pharisiens et des Sadducéens qui se font baptiser. Il y voit au contraire un
mensonge  et  un  mouvement  destinés  à  conforter  leurs  positions.  Il  le  leur  dit  clairement :
« Produisez  donc  un  fruit  qui  exprime  votre  conversion ».  Changer  de  route,  ce  serait  ne  plus
s’abriter derrière leur appartenance à un parti. S’ils ne le font pas, ce qui est bonne nouvelle pour le
peuple deviendra pour eux colère, violente mise en cause. 

Les Pharisiens et les Sadducéens invoquent leur appartenance à la lignée d’Abraham pour se
justifier. Jean leur porte un coup terrible avec la métaphore des arbres, parlante dès lors qu’il est
question de lignée et de généalogie.  Un tri s’annonce parmi les arbres et donc une destruction :
« Tout arbre qui ne produit pas de bons fruits va être coupé et jeté au feu ». Les arbres stériles, qui
ont l’apparence de la vie mais ne la donnent pas, sont déjà comme morts. Ce qui donne une lignée à
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Abraham n’est pas du domaine de la transmission par le sang, ni même par les traditions du peuple :
c’est toujours Dieu qui donne descendance à Abraham, d’une manière ponctuelle  dans le temps
présent, par opposition à la transmission linéaire. La filiation d’Abraham doit être remise en cause :
elle sera vérifiée à son fruit. Et la colère qui vient s’exprimera par la cognée qui « se trouve à la
racine des arbres ». Ce n’est pas l’endroit habituel où la hache porte son coup. Ici, elle va trancher à
la racine, là où prétend être  l’origine de la vie. Elle tranche entre ce qui est vivant et ce qui est
stérile, en faveur du peuple qui est accouru à la voix de Jean et confesse ses péchés. 

L’annonce se fait plus précise : « Celui qui vient derrière moi est plus fort que moi ; et je ne
suis pas digne de lui retirer ses sandales ». La position spécifique de Jean Baptiste est de signaler
l’arrivée de quelqu’un d’autre.  Le cri  dans le désert   est l’appel et  l’annonce de celui  qui vient
derrière lui.  Jean n’y peut rien.  Il  n’est que la brise annonciatrice du grand vent.  Il  est  comme
propulsé, juste avant celui qui vient. Il ne peut pas intervenir sur sa marche : « Je ne suis pas digne
(il vaudrait mieux traduire « capable ») de lui retirer ses sandales ». Ce qui s’annonce est donc un
nouveau baptême, un nouveau plongeon, mais dans le feu et le vent, dans l’Esprit Saint. Avec la
parabole du grain et de la paille, on n’en est plus à trier entre les arbres. On est au temps de la
moisson, le temps final où, sur le même épi, on va séparer la récolte de la bale, le fruit de ce qui a
servi au cours de la croissance mais est maintenant  inutile : la paille doit aller au feu. Autant dire
que cette formulation de l’évangile manifeste un grand respect pour le temps des hommes, temps
nécessaire de la croissance et de la maturation. Viendra celui de la séparation et du tri. Le feu qui ne
s’éteint jamais est le lieu adéquat où se termine le parcours de ce qui a servi mais est maintenant
devenu inutile.
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